
h i(~)LILLUSTR~E

tirant vos drapsi, en vous arrondissant en tapinois
dans la ruelle

-Nenni, mon ami, vous n'y êtes pas.
Voilà qu'arrivent les mouches, les affreuses

mouches dhôpital. Elles sont encore plus mouches
que les autres. A force d'entendre parler de
sciences médicales et anatomiques elles sont deve-
nues des mouches savantes. Elles ont une façon
toùte particulière de nous osculter le bout du nez,
et quand elles se mlent d'étudier les oreilles, elles
forceraient un cul de-jatte à courir et lui feraient
gagner le grand prix du Derby. D'autres ont des
goûts dévotieux. Il y en a une qui dort dans le
petit bénitier blanc. En face de mon lit, saint
Liouis de Gonzague baise amoureusement son cru-
cifix, pendant que deux de ces abominables in-
sectes ailées-j'avais crû pouvoir les saisir sour-
noisement sur mon drap-se moquent de moi et
sie lutinent à tire d'aile entre la tête de mort posée
sur la table et lè surplis du grand saint. Il y en
a môme quelques unes qui se livrent aux recherches
historiques. Celles-là se sont posées sur la joue
du Papineau qui m'avait tant frappé le jour où
j'eûs à subir mon opération. Elles me forcent à
examiner attentivement cette gravure. Hélas !ô
influence de chloroforme ! loin d'être le farouche
tribun, je me trouve à avoir devant les yeux l'an-
gélique profil de saint Stanislas de Kostka!

Je regagne mon lit : de ma fenêtre je vois les
feuilles mortes passer. Elles obéissent au souffle
cabalistique du vent d'automne. Les pauvrettes
S'approchent de ma fenêtre : elles semblent me
saluer d'un air de connaissance, puis elles s'af-
faissent sur cette terre qui réclame toute chose. La
bise entre par le carreau. Je me lève pour le
fermer. En ce moment passe un corbillard.
Quatre personnes le suivent. Elles rendent les
honneurs à un pauvre, à un des infinitésimaux pe-
tits du siècle, peut-être à un des grands du ciel.

Enfin, couchons nous : dormons.
Alors, deux ou trois heures de sommeil vien-

nent vous réconforter.

* ** Heureusement que certains soirs et certains
jours font diversion à cette exietence de souffre-
teur et de contemplatif. Ce sont le juge Fournier
de la Cour' Suprême, le bon et fidèle Marmette, le
brave Prévost, mon vieil ami M de la Porte, l'hon-
nête et loyal Deville, l'honorable M. Chapleau,
Flood Diavin, le député, M. DeCelles, Achille Fré-
chette, l'attentif Gagné, mon beau frère Greaves,
qui viennent mie visiter.

Alors les causeries d'autrefois de reprendre leur
cours.

**r* Et qu'ajouter maintenant 1
Quand on se met entre les mains de iPrévost et

qu'on l'écoute, on en revient à coup sûr. Ceci est
fort connu à Ottawa et ailleurs. Je fais mainte-
nant partie du groupe de Québtc où je vais révéler
son école et d'où le lui enverrai des clients.

Est-ce que je mérite une enquête, pour m'être
fait cette promesse là?1

* * Je quitte aujourd'hui ma petite chambre
d'hôpital, comme j'ai tout quitté en ce monde, en
lui laissant mes regrets. Elle est gaie, cette cham-
brette, avec sa fenêtre bien éclairée, ses tapis aux
couleurs claires, semées de grosses fleurs rouges,
son ameublement t-imple, son crucifix blanc qui
regarde miséricordieust ment mon lit, on semblent
dire:

-Aie confianca..
Elle est gaie, ma chambrette, avec sa petite

nonne qui, à toutes les& heures, vient frapper à la
porte pour me demander:

-Monsieur a-t-il besoin de quelque chose?

Où rayonne et sourit, comme un. bienfait de Dieu dg
Un éternel printemps sousi un ciel toujours bleu?
Hélas 1 que ne puis-je te suivre?' e
Dans ce pays lointain d'où le sort m'exila,
C'est là que je voudrais vivre, rc
Aimer, aimer et mourir, c'est là, oui, c'est là. CI

et
Eh bien! je suis revenu des illusions de la vie. p

J'ai vu Sorrente, j'ai parcouru presque tous les vq
paradis terrestres, j'ai vu au-ssi tout ce que vien- dl
nent de peindre les beaux vers de Barbier. C(

IRien n'a plus de charmps pour moi, rien, ai ce p
n'est Il- foyer, l'amitié. Et ai l'un et l'autre me ej
manquaient, c'est dans une petite chambre d'hô- g
pital-comme celle que je vais quitter à l'instant- e1
que je voudrais briser les liens qui me retiennent 1l
au corps. C'est là que je voudrais mourir ; c'est
là que je voudrais voir mon cadavre devenir le je
tabernacle brisé d'une âme qui, pendant son séjour li
terrestre, s'est efforcée de croire, d'aimer et d'espé- t,
rer. q
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INGÉNIEURS MILITAIRES CANADIENS

Il y a quatre ou cinq mois, le Royal Engineer's
Journal nous apportait la nouvelle du succès ob-
tenu devant un cercle militaire de Londres, pard
le lieutenant Edouard Girouard, fils de l'honorable a
député de Jacques Cartier. Les éloges du grand
journal ne se donnent pas au premier venu, on le
sait. M. Girouard a étonné son auditoire en luid
indiquant certains moyens de défendre l'Angleterre r
auxquels personne n'avait songé. Son travail a
été publié en brochure et il est fort recherché.

Le même iournal nous arrive aujourd'hui avec
un rapport du lieutenant Philippe Duperron-Cas-
grain, ingénieur dans le détachement de l'armée
anglaise qui a réprimé l'insurrection de Mani-
pour, en mai dernier. Le dessin qui accompagne
le rapport est publié tout à côté du texte.

Un pont suspendu qui traversait la rivière
Barak avait été détruit par les rebelles en fie reti-
rant, et comme cette rivière est la principale voie
d'eau à traverser pour aller de Silohar à Manipour,
la cola)nne anglaise se trouvait arrêtée devant
l'obstacle.1

Il s'agissait de passer vite cependant, ai l'on
voulait rejoindre les insurgés. M. Casgrain, avec(
cinquante hommes du pays et en s'aidant des seulsà
matériaux qu'il avait sous la main, construi-
ait, en vinigt-quatre heures, un pont à la fois sus
pendu et flottant, qui livra passage aux troupes et
au matériel de guerre. C'est un tour de force ....
qui lui sei a probablement bien payé, car les bons
ingénieurs sont choyés dans l'armeée anglaise.

Entre deux gros arbres qui se faisaient face de
chaque côté de la rivière, M. Casgrain tendit un
cable de fer de trois pouces de circonférence et
long de cinq cents pieds, puis il fit faire des fas-
cines en bambou qu'il flotta tout en les suspendant
au cable par d'innombrablEs fils de télégraphe,
dont il avait par bonheur une provision. Ce plan-
cher fut relié par mille attaches et bâtons croisés,
de telle sorte que l'ensemble résista parfaitement
aux charges qui pas&êrent dessus.

M. Caigrain est fils de M. Philippe Casgrain,
longtempq député de l'Islet.

Un troisième lieutenant aux ingénieurs est dans
le Barmah, ou Birman anglais, occupé à préparer
l'occpatio _de ctte -AIe- de- l'Ase!pur larmé

Jéfense et ouvrent des routes militaires qui seront
n même temps, très commodes pour le commerce.

Au milieu des forêts ét ranges Où les bêtes fé-
oces rôdnent en maîtres abEolup, les petits déta-
hements des ingénieurs s'avancent avec précaution
Bt jalonnent leur marche de travaux qui :finiront
par transformer tout le pays. Les indigènes ne
voient pas sans admiration le résultat déjà visible
Le leurs efforts. Mais quelle vie do misère que
celle de l'Européen au centre d'un monde qui ne
possède ni outils, ni induktrie, ni idée de ce qui
est confortable! Il faut enseigner à ces pauvres
gens l'art de scier desa planches avec un godandard
et à improviser des machines pour traîner les poids
lourds, sur l'eau et sur la terre.
.Le lieutenant Eugène Panet dont je parle, est

le fils du colonel Panet, député ministre de la mi-
lice. Il assure, dans sies lettres, que l'on s'accou-
tume mieux au voisinage des tigres et des léopards
[u'aux embarras d'une situation qui n'a pas même
le ressemblance avec la sauvagerie américaine.
Tout est colossal daas ces contrées : montagnes,
rivières, forêts, flore ec faune. La population vit
de soleil et de fruits, dans des cabanes indignes
mêmne de ce nom, et suant la peur que leur ins-
pirent les grands carnassiers répandus partout.

Les lieutenants Casgrain, Girouard et Panet,
sortis successivement de notre collège militaire de
Kingston avec les plus hautes marques, ont reçu
des commissions dans le corps du génie de l'armée
anglaise, et tous trois se sont immédiatement of-
ferts pour les services spéciaux, tels que pour les
Indes, Burmab, etc. Lord Landsdowne, vice-roi
des Indes, écrit qu'il a été agréablement touché de
retrouver en Asie un enfant d'Ottawa dans le
jeune Panet qui demandait d'être envoyé encore
plus loin, là où il se passe du nouveau.

GBRANDEUR ET PETITESSE DE LA
NATURE

La première chose qui s'offre à l'homme quand
il se regarde, c'est son corps,-c'est à dire une cer-
taine portion de matière qui lui est propre ; mais,
pour comprendre ce qu'elle est, il faut qu'il la com-
pare avec tout ce qui est au-dessus de lui et tout
ce qui est au-dessous, afin de mieux reconnaître
ses bornes.

Qu'il ne s'arrête donc pas à regarder simplement
les objets qui l'environnent : qu'il contemple la na-
ture dans sa haute et pleine majesté ;-qu'il con-
sidère cette éclatante lumière mise comme une
lampe éternelle pour éclairer l'univers.

Mais que l'imagination passe outre: elle se las-
sera plus vite de concevoir que la nature de four-
nir. Tout ce que nous voyons du monde n'est
qu'un trait imperceptible dans l'ample sein de la
nature : nulle idée n'approche de l'étendue de ses
espaces.

C'est une sphère infinie dont le centre est par-
tout, la circonférence nulle part.

Mais que l'homme recherche, dans ce qu'il con-
naît, les choses les plus délicates. Qu'un ciron,
par exemple, lui offre, dans la petitesse de son
corps, des parties incomparablement plus petites,
des jambes avec des jointures, des veines, du sang
dans ces veines, des gouttes dans ce sang, des va-
peurs dans ces gouttes ;-que, divisant encore ces
dernières choses, il épuise ses forces, ses concep-
tions.-Jl pensera, bien à tort, que c'est là l'ex-
trêAme petitesse de la nature ;-son esprit se per-
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